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CAUSERIE

<3TT^V^ LUS ça change, plus c'est toujours la

)l]|^# même chose. Cet- [axiome d'Alphonse

K£Z2&£> Karr, si souvent cité, n'est pas appli-

cable au carnaval , dont on peut dire que ça

changé et que ce n'est plus du tout la même

chose qu'au temps jadis.

Il faisait, le mardi gras, un temps splendide;

la foule circulait nombreuse dans nos rues ,

semblant en quête de quelque chose. Au moin-

dre mouvement , elle relevait curieusement la

tête ; au plus léger tapage, elle se précipitait

dans la direction d'où ce tapage était parti.

Qu'attendait donc cette foule? C'étaient les

masques. Depuis de longues années, cependant,

ils ont disparu de nos rues et ne brillent plus

que par leur absence ; et cependant, quoique

l'on soit bien averti par ce précédent, on ne

peut s'imaginer qu'un mardi gras ne peut se

passer sans masques.

Sommes-nous donc devenus sérieux, et est-

ce la sombre politique qui a fait ,-dMp'Kattre

de nos rues ce joyeux entrain du îfenps pa^ ?

Je ne sais; mais je regrette l'afe-'âble époque

où le carnaval transformait nos rues «en un im-

mense bal masqué dont les spectateurs, aussi

bien que les acteurs, n'avaient qu'une préoccu-

pation : celle de rire et de s'amuser.

Les masques interpellaient les passants, et,

à défaut d'esprit, qui n'est pas de la monnaie

courante, on avait de la bonne hume.ir dans

les attaques et dans les ripostes. Arlequin lu-

tinait de sa batte la jeune fille qu'il rencontrait

sur son passage; Polichinelle, plus audacieux,

lui envoyait des baisers, et le paysan lui offrait

des bonbons dans une vaste tabatière.

Le paysan était un type exclusivement

lyonnais , et donnait à son langage l'accent du

canut; il était vêtu d'une longue redingote

marron, de culotte rouge, et avait la tête cou-

verte d'un chapeau de feutre aux larges bords;

il portait sur le dos un sac de toile renfermant

des racines jaunes. Ces racines étaient à

l'adresse du sexe masculin; si un homme, en

effet, se permettait de vouloir prendre un bon-

bon réservé aux jeunes filles, le paysan fermait

brusquement sa tabatière et mettait une racine

sous le nez de l'indiscret, en lui disant : « Je

t'en ratisse. »

« Je t'en ratisse. » Cette locution est restée

dans le langage populaire ; peut-être n'a-t-elle

pas d'autre origine que celle que je viens de

dire. Je livre — en passant — la remarque

aux savants étymologistes.

Aujourd'hui — et c'est peut-être là qu'il

faut chercher la véritable cause de la dispari-

tion des masques de la rue — la jeunesse qui

se masque est en proie à un travers qu'on ap-

pelle la 'pose , et qu'elle apporte jusque dans

ses plaisirs.

Entrez, en effet, dans un bal masqué — le

seul endroit où l'on trouve encore des mas-

ques — et vous n'y rencontrerez plus ces cos-

tumes originaux qui n'avaient qu'une préten-

tion, celle d'être amusants.

Les jeunes gens se laissent séduire dans le

choix de leurs costumes par ceux qui peuvent

faire valoir leurs qualités physiques ; -tel qui

se croit la jambe bien faite, se pare d'un col-

lant ; tel autre qui s'imagine avoir la désin-

volture d'un militaire, s'habille en mousque-

taire, et ainsi des autres.

Franchement, toutes ces prétentions sont

simplement grotesques et n'ont d'autre résultat

que d'exhiber souvent des jambes cagneuses et

d'être la caricature ridicule des personnages

qu'on entend représenter. Il ne suffit pas do se

vêtir, de l'habit d'un grand seigneur pour en

avoir la tournure.

Je comprends cette préoccupation du costume

chez la femme, dont la véritable mission sur

cette terre est, avant tout, déplaire; se tra-

vestir grotesquement, compromettre ses char-

mes et sa beauté, ce serait tout simplement

un sacrilège, que, du reste, elle a trop de co-

quetterie pour commettre. Sur ce chapitre, la

plus innocente fille n'a pas de leçon à recevoir,

elle en sait plus long que vous et moi.

Mais les hommes ne sont-ils pas ridicules

avec leur pose perpétuelle qui, dans la. vie cou-

rante, les fait' s'affubler tantôt de houppelande

leur descendant jusqu'au talon , tantôt de ja-

quette s'arrêtant au-dessus de ce que vous

savez. Soyez simples, jeunes gens, croyez-mo :,

c'est le meilleur moyen de plaire ; vous êtes,

en somme, des maladroits, puisque — dans la

circonstance dont je parle — vous compromet-

tez bêtement vos plaisirs et les nôtres.

J'ai dit qu'il n'y avait pas eu de masques le

jour du mardi gras ; je me suis trompé.

A la tombée de la nuit, on a vu circuler

dans la rue, longeant les maisons — comme

s'ils étaient honteux de leur travestissement —

des hommes travestis en femmes, et récipro-

quement, des femmes travesties en hommes :

tout s'était borné à un échange de costumes.

Tout cela était hideux, malpropre, sale, dé-

penaillé, et on comprenait que cette petite

débauche devait nécessairement se terminer

par une orgie chez le marchand de vin.

Et voilà ce qu'a été à Lyon le carnaval en

l'an 1876 de la République française.

LUCIEN.

LE SALUT DE TARASGON
LÉGENDE PROVENÇALE

« Le bon Dieu, voyant que les Tarasconais, se
dépravant de plus en plus, blasphémaient son
saint nom, et, comme les habitants de Velleron,
s'opiniâtraient à travailler le dimanche et les fêtes,
finit par perdre patience.

« Le Père, le Fils et le Saint-Esprit — un Dieu
en trois personnes — tinrent conseil pour savoir
s'il 'fallait, oui ou non, faire un exemple terrible
et noyer Tarascon.

« Déjà le Rhône croissait à vue d'œil ; sur la
berge et sur les digues, les Tarasconais, pâles
comme la mort, le regardaient croître.

« L'amie du bon Dieu et de Tarascon, la grande
sainte Marthe, agenouillée aux pieds de la divine
Trinité, pleurait comme une Madeleine, et elle
priait — pécaïré ! — pour les Tarasconais, quoi-
qu'ils en fussent bien part dignes

« Le bon Dieu ne voulait rien entendre ; — et le
Rhône montait toujours.

« Sur ces entrefaites, un Tarasconais rendit
le dernier soupir .. Le voilà sur le seuil du Para-
dis, bien qu'il eût, endiablé chasseur, maintes fois
piétiné avec ses chiens les terres labourées, mangé
par ci par là pas mal de raisins dont il n'était pas
le propriétaire, et grapillé sur l'arbre bon nombre
de figues qui ne lui appartenaient pas.

« Ebahi de l'entendre lui demander à entrer
(il paraît que les Tarasconais lui donnaient peu
d'ouvrage), saint Pierre se méfia ; il voulut voir
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les papiers du chasseur. A peine y eut-il mis le
nez il n'osa pas prendre sur lui de le faire entrer,
et il le laissa dans le corridor ; car, sans parler
des figues dérobées, des raisins volés et des terres
piétinées, notre Tarasconais, pour être en chasse
de bonne heure, n'avait souvent entendu, lé di-
manche , qu'une moitié de messe ; quelquefois
même, le misérable ! sous prétexte que son gibier
risquait de se gâter, il lui était arrivé de le mettre
à la broche le vendredi !

« Saint-Pierre alla soumettre le cas au bon
Dieu... comme quoi il y avait ceci, et cela, et le
reste.

« _ Pas tant de discours, Pierre ! fit le bon
Dieu; nous avons, pour le moment, une plus
grosse affaire sur les bras... Ecoute-moi! Avant
de mourir, ton chasseur a fait un bon acte de con-
trition ; à tout péché, miséricorde ! Fais-le en-
trer, et qu'il n'en soit plus question !

« Et le Rhône montait toujours... et cette crue
venait de loin...

« Et sainte Marthe agenouillée priait.
« Et le Père, le Fils et le Saint-Esprit — ja-

mais pressés quand il faut punir — continuaient
de tenir conseil.

« — Père! disait le Fils, pardonnons-leur ; car
ils ne sont pas aussi mauvais que le prétendent
les Beaucairois (1). Je veux les sauver, les sauver
à tout prix, quand même il faudrait pour leur sa-
lut que vous, lui ou moi, nous descendissions sur
la terre !

« Descendre sur la terre !... Hélas ! à ces mots,
la mère de Dieu pâlit, frissonna, chancela. Elle
crut voir son divin Fils, meurtri et sanglant, at-
taché de nouveau sur l'arbre de la croix. De ses
deux mains, elle se voila la face.

« C'est alors que le Saint-Esprit, belle colombe
céleste, agita ses ailes, et plein de compassion
pour Notre-Dame-des-Sept-Douleurs :

« — Bonne mère de Dieu, lui dit-il, consolez-
vous ; vous pleurez , vous aussi , comme Made-
leine, et vos larmes me serrent le cœur... Conso-
lez-vous!... Voyons! m'est avis que vous, vénérable
Père Eternel, vous êtes trop vieux pour descendre.
Toi, Fils de Dieu, tu es descendu une fois, et tu as
vidé jusqu'à la lie , pauvre victime , le calice
d'amertume. C'est donc à moi de descendre ; n'ai-
je pas des ailes? Oui, à moins de bien mauvaise
chance, je sauverai nos pauvres Tarasconais.

« La bonne Mère soupira — et respira.
« Sainte Marthe espéra.
« Dieu le père restait pensif.
« Et le Rhône ? Le Rhône cessait de monter,

sans décroître encore.
« Le Saint-Esprit allait ouvrir ses ailes et par-

tir, quand le chasseur tarasconais qui, en passant
près de là, avait tout entendu, s'écria :

« — Colombe du bon Dieu ! belle colombe! ne
descendez pas ! -Les Tarasconais sont tous chas-
seurs... S'ils aperçoivent seulement le blanc de
vos ailes se détachant sur le bleu du ciel, malheur!
Ils viseront, ils tireront, d'ici... delà... de par-
tout... Pif! paf! pan! patapan ! Vous n'arrive-
riez pas même jusqu'à Tarascon... Pécaïré !... Je
crois voir vos plumes voltiger de toutes parts, et
il me semble qu'il tombe de la neige ! Ne descen-
dez pas ! que Dieu vous en garde ! »

« Maintenant, le premier venu vous dira qu'en
entendant le conseil du chasseur, le bon Dieu se
mit à sourire.

« Et, comme la miséricorde divine est le sou-
rire du bon Dieu, le Rhône diminua tout douce-
ment.

« Et Tarascon fut sauvé.
« C'est depuis ce jour mémorable que les Ta-

rasconais sont tous des modèles de vertu. »
ROUMANILLE.

NOS THÉÂTRES (

M. Lassalle a fait mentir le proverbe : « Nul
n'est prophète en son pays. » Son succès à
Lyon, où il est né, a été aussi complet que
possible. On sait les ovations qui lui ont été
faites au théâtre. Les invitations à dîner pleu-

vaient chez lui, et il lui a été impossible d'y
suffire. Les abonnés lui ont offert une magni-
fique couronne, et, à sa dernière représenta-
tion, il en a reçu une qui lui a dû être parti-
culièrement agréable; sur un nœud de ruban,
elle portait cette inscription : « Les gones des
Brotteaux à leur ami Lassalle. » M. Lassalle
est originaire des Brotteaux ; ses camarades
d'enfance, on le voit, ne l'ont point oublié.

Nous croyons donc que Lassalle — s'il n'est
pas ingrat — conservera de son court séjour à
Lyon un ! on souvenir, et qu'il profitera de
toutes les occasions qui lui seront offertes de
venir nous rendre visite.

C'est MUe Mauduit, de l'Opéra, qui succé-
dera à M. Lassalle. On remontera pour elle
l'Africaine. On peut donc, dès à présent, pré-
dire une série de fructueuses recettes, car
l'Africaine, au point de vue financier, a été

. ce qu'a été dans un autre genre la Fille de
Mm" Angot, elle a enrichi tous les directeurs
qui ont eu l'heureuse chance de la monter à
ses débuts. M. d'Herblay en sait personnelle-
ment quelque chose : c'est l'Africaine, en
effet, qui a commencé sa fortune.

Meyerbeer, qui était un compositeur de ta-
lent, ne se contentait pas d'écrire une belle
partition, il se préoccupait beaucoup de la mise
en scène, devant servir de cadre à son œuvre :
en quoi il avait grandement raison. Le luxe
de la mise en scène de l'Africaine a largement
contribué à son succès sans diminuer en rien
le mérite du compositeur. Que de gens qui
sont allés une première fois voir VAfricaine
pour les décors et qui y sont retournés une
seconde et une troisième fois pour la musique.
En directeur habile, M. d'Herblay avait monté
luxueusement Topera de Meyerbeer, bien con-
vaincu que c'était là de l'argent bien placé.

La reprise de l'Africaine sera accueillie
favorablement par le public, et la présence de
M 11" Mauduit donnera un nouvel attrait à cet
opéra.

M. Senterre se préoccupe déjà des engage-
ments pour l'année prochaine. Nous ne sau-
rions trop l'en féliciter. Les bons artistes sont
excessivement rares, et, à ce titre, fort recher-
chés ; il est donc sage de s'y prendre à l'avance.
Notre directeur connaît aujourd'hui le goût du
public lyonnais, et il a acquis, à ce sujet, une
expérience qu'il n'avait pas l'année dernière;
aussi, comme il ne recule pas devant des prix
élevés, nous avons bon espoir en la troupe
qu'il nous prépare.

* *

Cet excellent Lamy ne doute, en vérité, de
rien; il a une audace dont l'excuse, il faut le
reconnaître, est dans la réussite. N'a-t-il pas,
cette semaine, donné le Lion amoureux, de
Ponsard, une pièce en vers appartenant au ré-
pertoire du second Théâtre-Français?

Les artistes, bien stylés, se sont fort heu-
reusement tirés de leur rôle; je ne répondrai
pas qu'on n'ait point estropié quelques vers,
mais c'est là un accident auquel, dans cette
même pièce, n'échappaient pas les artistes des
Célestins. L'ensemble est bon, le résultat ob-
tenu satisfaisant : voilà ce qu'il faut constater,
à la louange de l'intelligent directeur des Va-
riétés.

M. Lamy, cependant, ne songe pas à vouer
son théâtre aux oeuvres purement littéraires ,
il est d'avis — et je le partage — que la farce
a du bon, et qu'on se rend souvent au spectacle
pour s'ecclafer de rire, comme dit Rabelais,
et chasser les humeurs noires; aussi en môme
temps que le Lion amoureux a-t-il monté la
Mariée du Mardi-Gras, une de ces joyeuses
insanités devant lesquelles il est impossible de
garder son sérieux.

* *

Que sepasse-t-il donc au Gymnase? Pourquoi
l'indisposition de MUe Delprato a-t-elle persisté
si longtemps ? On raconte à ce propos de sin-
gulières histoires ; nous n'en soufflerons pas
mot, ne voulant pas nous faire l'écho de potins
de coulisses. Quoi qu'il en soit, il faut consta-
ter que le sympathique directeur du Gymnase
a eu la chance heureuse, pour le tirer de l'em-

barras que lui créait l'indisposition de M Ue Del.

prato, de trouver Mme Fleury-Pilliard, libre
d'engagement.

Mme Fleury-Pilliard possède au plus haut

degré les qualités de son emploi de chanteuse
d'opérette; elle a de l'entrain, de l'ardeur, et
de plus, elle possède une agréable voix. Elle
remplit la scène et communique sa bonne hu-
meur à ses camarades.

Le Gymnase ne pouvait manquer, à l'occa-
sion du carnaval, de donner une pièce de cir-
constance: il a choisi le Carnaval d'un Merle
blanc. Le titre dit assez que cette pièce n'en-
gendre pas la mélancolie. Le public lui a lait
bon accueil.

Une malechance semble avoir poursuivi le

concert donné dimanche par M. Alexandre
Luigini. — M Ue Amélie Luigini, chanteuse
Stolz, du Théâtre-Lyrique, prise d'un enroue-
ment, n'a pu y prendre part, et au dernier'
moment M. Valdéjo, subitement indisposé, s'est
fait excuser.

On a pu parer à ce double accident, grâce à
M. Lassalle qui, débarqué de Saint-Etienne —
où il était allé donner un concert — a chanté
au débotté une romance, avec la voix et le
succès qui lui sont habituels.

Le public, un peu déçu d'abord, mais remis
en belle humeur par M. Lassalle, a fait à
MM. Alexandre Luigini, Aimé Gros, Lapret,
Reine, Fargues, et à M Ue Marie Luigini, pia-
niste, un très-chaud accueil.

Tout est bien qui finit bien. X.

AU COUCHER DU SOLEIL '"
Les travaux sont finis, l'ouvrier se repose ;
Le grillon a chanté dans les blés déjà mûrs;
Sur ses genoux, Je père a pris son enfant rose,
La fleur se ferme et tremble aux fentes des vieux murs.
Le silence descend : taisez-vous, voix humaines ;
De l'astre qui s'endort, vous troublez le sommeil !
Déposez en chemin votre fardeau de peines,
Et regardez les cieux, au coucher du soleil.

Les amants éblouis vont par deux sous les branches.
En froissant dans leurs mains les épis et les fleurs;
Le rossignol des bois et les colombes blanches
Ont entendu le bruit de leurs baisers trompeurs.
Le silence descend : taisez-vous, voix humaines;
De l'astre qui s'endort, vous troublez le sommei! !
Oubliez un instant vos ardeurs incertaines,
Et regardez les cieux, au coucher du soleil.

La terre a tressailli sous un galop rapide ;
Des coups de feu partis à travers les buissons
Ont déchiré l'espace, et la balle homicide
A frappé ce soldat tombé dans les moissons.
Le sile ce descend : taisez-vous, voix humaines:
De l'astre qui s'endort, vous (roublez le sommeil !
Laissez pour un instant vos luttes et vos haines,
Et regardez les cieux, au coucher du soleil.

Trompez-vous par l'amour ; détruisez votre vie
Par le fer, par l'affront, par l'égoïsme impur.
Il n'en verse pas inoins sa lumière infinie,
Ce soleil, poursuivant sa course dans l'azur.
11 a touché le but : taisez-vous, voix humaines ;
De l'astre qui s'endort, vous troublez le sommeil !
Déposez en chemin votre fardeau de peines,
Et regardez les cieux, au coucher du soleil.

CAMILLE ROY.

SCÈNE LYONNAISE

Auteurs et Artistes.

XVI

PHILIPON de la MADELAINE (Louis).

Voici encore un auteur lyonnais, qui jouit en
son temps d'une grande réputation et qui, aujour-
d'hui, est presque inconnu, même à Lyon; il doit
cependant prendre place dans notre galerie, quoi-
qu'il n'y ait rien fait représenter, car nos biogra-
phies ne doivent pas être restreintes à celles des
auteurs qui ont fait jouer des pièces sur les théâ-
tres de Lyon, mais bien encore à ceux qui, nés

(1) Beaucaire et Tarascon , comme Tournon et Tain,
ne sont séparées que par le Rhône ; de là, entre les
deux villes, une rivalité légendaire.

(1) Ces strophes ont été mises en musique par M. Ferdi-
nand RUCHASO , auteur do plusieurs œuvres connues et
estimées.

Cette mélodie sera le premier numéro que recevront les
abonnés aux œuvres musicales de MM. Carillé, R'»f et

Ferdinand KUGI.TANO.
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dans cette ville, ont suivi ailleurs la carrière
théâtrale.

, Louis PHILIPON DE LA, MADELAINE, auteur
polygraphe, naquit à Lyon le 9 octobre 1734, et,
comme il était le cadet, sa famille le destina à
l'état ecclésiastique. Dès qu'il eut l'âge nécessaire,
il entra, dit-on', chez les Jésuites , où il fit de ra-
pides progrès ; les bons pères en étaient tous
joyeux, lorsque au moment de prendre les ordres,
il jeta le froc aux orties, quitta le séminaire et
rentra dans le monde. Il changea le cours de ses
études, puis se rendit à Besançon, où il étudia le
droit et où il fit un mariage avantageux.

11 obtint bientôt l'emploi d'avocat du roi au bu-
reaudes finances deBesançon, qu'il garda jusqu'en
1786; puis il fut nommé intendant des finances de
comte d'Artois , emploi qu'il occupait encore
lorsque éclata la Révolution , et qu'il dut quitter
par suite des événements politiques. Dévoué à la
légitimité, il fut frappé d'un mandat d'arrêt après
la journée du 10 août 1792 , et il n'échappa aux
proscriptions qu'en rentrant dans l'obscurité,
car, en 1795, on le retrouve bibliothécaire au mi-
nistère de l'intérieur (1). Nous ne savons jusqu'à
quelle époque il occupa cette place, qui lui per-
mettait de se livrer à ses travaux favoris.

Ainsi que la République, l'Empire tomba à son
tour, et, à la rentrée des Bourbons, Philipon fut
nommé intendant honoraire des finances de Mon-
sieur; il joignit à ce titre celui de membre de
l'Académie de Besançon et de l'Athénée de Lyon.
Son goût pour la chanson et ses succès dans ce
genre le firent aussi recevoir membre' des sociétés
lyriques des diners du Vaudeville et de la Société

du Caveau.
Son amabilité , sa gaîté , son humeur égale et

son caractère obligeant, qu'il conserva jusque
dans l'extrême vieillesse, le firent aimer et esti-
mer de tous ceux qui le connurent. Ses travaux,
excessivement variés, prouvent sa facilité, ainsi
que l'on peut en juger par la nomenclature qui

suit :

1. L'Art du traduire le latin en français, Lyon,

1762, in-12.

2. Modèles de lettres sur différents sujets, Lyon,
1763, in-12; refondu en 1804 sous le titre de

Manuel épistolaire.

3. Mémoire sur les 'moyens d'indemniser un
accusé reconnu innocent, 1782, in-8°. Ce mémoire
fut couronné par l'Académie de Besançon.

4. Vues patriotiques sur Véducation du peuple.

Lyon, 1783, in-12.

5. De Véducation descollèges, Paris, 1784, in-12.

6. Géographie de la France, Paris, 1796, in-12,
(2e édition 1801).

7. Les Jeux d'un enfant du vaudeville, Paris,
1799, 2 vol. in-12. — La seconde édition de cet
ouvrage : Paris, Faivre, anxi (1803), 1 vol. in-18,
prit le titre de VElève d'Epicure.

8. Dictionnaire des homonymes, Paris, Moutar-
dier, an vu.

9. Gui te du promeneur aux Tuileries, Paris,
1799, in-18, fig.

10. Grammaire des gens du monde , Paris,
1807, in-12.

11. Dictionnaire portatif de la langue fran-
çaise, Paris, 1819.

12. Choix de chansons, Paris, Copelle et Re-

naud, 1810.

13. Enfin, ce fut lui qui édita, avec Millevoye,
la Petite Encyclopédie poétique, Paris, 1804-1809,
15 vol. in-18. — On trouve, dans le 8e volume de
cette collection : Romances-chansons , les chansons
suivantes de Philipon ; chansons erotiques : A
seize ans j'ai vu Zélide ; En tout c'est la fin, dit
le sage ; Oui, je perds tes yeux. Délie... Dans les
chansons de table : Chantons ! buvons ! ce n'est
qu'ici...; et dans les vaudevilles : Le cheval fier,
fringant et leste, ainsi que : Rimeurs, quelle ar-
deur vous transporte... Dans le 9e volume , on

trouve de lui deux fort jolis contes : La Justifica-
tion, complète et la Restriction mentale.

Il publia aussi les Lettres de la duchesse du

Maine.
Outre les recueils de chansons et celles dont

nous venons de citer les titres, il ena encore un
grand nombre éparses dans les recueils du temps.
Faisant partie de la franc-maçonnerie, il fit plu-
sieurs chants pour les tenues et les fêtes de cet
ordre célèbre et si dégénéré aujourd nui ; en voici
un pour une fête d'adoption, publié dans la Lyre

maçonnique de 1811 :

Air du vaudeville d'Epicure.

Nous ornons d'une fleur nouvelle
Epicure ainsi que Zenon,
Et les Grâces ont leur chapelle
Dans le temple de la Raison.
Mais tout en jouant sur leurs traces,
Nous savons craindre les abus,
Et nous ne caressons les Grâces
Que sur les genoux des vertus.

Lié avec les chansonniers et les auteurs en re-
nom de l'époque, il ne pouvait rester étranger à
la littérature théâtrale ; aussi fit-il plusieurs
pièces, dont quelques-unes obtinrent de beaux
succès. En voici les titres avec les-dates de leur
représentation :

1. Le Dédit mal gardé, divertissement patrio-
tique, vaudeville, an n (1793), avec Léger.

2. Au plus brave la plus belle, 1794.
3. Agricol Viola ou le jeune héros de la Du-

rance, 1794.
4. Maître Adam, 1795, avec Leprévost d'Iray.
5. Les Troubadours, 1797, av. Leprévost d'Iray.
6. Chaulieu à Fontenay, 1800, avec A.-Joseph-

Pierre de Ségur.
7. Gentil Bernard, an ix (1800) , avec Lepré-

vost d'Iray.
8. Le Terme du voyage, 1801, avec Petit aîné.
9. La Bonne sœur, 1802, avec Petit aîné.
10. Carlin débutant à Bergame, 1802, avec Le-

prévost d'Iray.
11. Catinat à St-Gratien, 1802, avec Thésigny.
Tant d'écrits divers lui valurent une place ho-

norable parmi les écrivains de son temps, et ce
fut entouré de l'estime de tous qu'il mourut à
Paris, à l'âge de 84 ans.

F.-P. de JOINVILLE.'

ISIDORE VOLAND

wsidore Voland est maître en l'art d'escrime:

COouple et ferme à la fois, sur ses jarrets de fer,

wl faut le voir se fendre, et, prompt comme l'éclair,

B'un bond se redresser en parant tierce ou prime.

On dirait que l'épée, en sa vaillante main,

Rapide à la défense et vive à la riposte,

Hst un présent forgé par l'enchanteur Merlin.

<!ous évoquez alors les preux de l'Arioste.

Ombres des paladins, fameux par vos exploits,

t^e voyez-vous, enfin, ce rival? A ma voix

Recourez, Ferragus, Brandimart, fines lames,

^'oubliez pas Roland lui-même ! et, pour vos dames,

bites, feriez-vous mieux que lui seul, à vous trois?...

Un vieux tireur,

P. L.

L'ESPRIT DES AUTRES

— Vous savez bien, Fifine... celle qui vous a

lâché !
— Oui, eh bien?
— Elle est morte.
— La pauvre fille ! Je pensais bien qu'eLe de-

vait finir comme cela.

Une scène touchante se passait ces jours-ci à
la gare du départ du Nord. Un jeune ménage pa-
risien, que les difficultés de la vie forçaient à se
disjoindre momentanément, se faisaient des adieux
noyés dans les larmes.

Le mari partait pour Bruxelles. La femme res-
tait à Paris, où la retenait l'éducation de ses

enfants.
— Aime-Ttioi toujours bien, ajouta, en forme

de péroraison, le boursier désolé , et surtout

n'oublie pas que tu es l'épouse d'un honnête
homme.

— Jamais, sanglotta la jeune femme ; et, tirant
son mouchoir de sa poche, elle y fit un nœud...

Une de nos artistes les plus jolies et les plus
connues, Mme *"*, du théâtre de *** (soyons dis-
crets! ) cause dans son salon avec quelques inti-
mes. Sa camériste vient lui annoncer son coiffeur.

— Je suis à lui dans un instant, faites-le entrer
dans le boudoir, il peut toujours commencer en
m'attendant.

J'emprunte mon mot de la fin à un confrère
Je ne saurais en trouver un de plus exquis.

— Tiens, vous avez déjà rompu avec Adolphe.
— Que voulez-vous, je l'ai connu le jour de la

Saint-Médard, il m'a plu quarante jours.

(1) Quelques biographes disent qu'il n'occupa cette
place que sous l'Empire.
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